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Première partie




I

Les sacs de pommes et les bouteilles de bière vides rebondissent bruyamment dans la caisse béante du vieux Ford F-150 au rythme des zigzags sur la route de Sainte-Béatrix. La musique lacérant les vétustes haut-parleurs du véhicule assourdissent ces tintements et secousses pourtant vifs. Fenêtres ouvertes, bras nonchalants tapotant l’extérieur de la portière, Paul et Rob se jouent des passants que n’épargnent pas les accords dissonants. En vérité, rien ne leur plaît davantage que de semer la frustration et le dérangement sur leur chemin — nulle raillerie plus savoureuse que celle lancée à l’impuissant. Chaque doigt d’honneur, chaque secouement de tête leur étant adressé ne sont qu’un rire à joindre au bouquet d’insolence savouré par les deux hommes.

Une jeune femme promenant son chien reçoit le sifflement obscène de Paul, qui délaisse sans hésitation ses yeux de la route afin de contempler ses courbes prononcées, poussant l’injure jusqu’à diminuer le volume et à ralentir son véhicule à une presque immobilité. D’un doigt sale, il abaisse ses verres fumés en étirant ses lèvres bordées d’une barbe de paresse.

— Un vrai p’tit cul de princesse, ça ! largue-t-il suffisamment fort pour être entendu de la désignée.

Le vrombissement du moteur répondant à la pédale enfoncée se tâche de couvrir la réplique insultée de la femme et les aboiements du cabot.

— C’est clair ! confirme le premier en saisissant sa canette de bière reposant entre ses genoux.

— Cache ça ! se plaint l’autre de sa voix grasse. Tu veux qu’on se fasse arrêter ?

— Y en a pas de police, par ici !

Afin de mettre un terme à cette conversation futile, Rob avale une longue gorgée de houblon. Plus par souci de s’en garder quelques lampées que par précaution, le quarantenaire redépose sa boisson près de ses cuisses. De chaque côté de la route s’étendent des champs blonds et des forêts montagneuses ; la froideur matinale étend un voile de brume sur les terres cultivées.

— J’avoue qu’on dirait qu’y a presque plus personne, dans le coin, commente le conducteur.

Il freine brusquement, enfonçant avec véhémence son klaxon qui résonne, alors qu’il n’est plus qu’à quelques mètres d’une voiture.

— Bon Dieu ! La limite c’est 90, pas 70, espèce de clown !

— Ouais, répond Rob, ignorant la frustration de l’autre. Tu te rappelles, il y a quelques années ? Y avait du passage pendant la saison de la chasse. T’as bien vérifié les dates, Paul ? T’es sûr qu’on s’est pas encore trompés ?

Paul se saisit maladivement le front, incapable de supporter de talonner la voiture qui le devance à une aussi basse vitesse.

— Oui, j’ai vérifié, confirme-t-il d’un soupir. Cette année, c’est du 4 au 17 novembre dans la zone 9 pour les armes à feu, et on est le 5. T’avances papi, merde ?

Nouveau coup de klaxon. Après un bref regard sur la route à l’avant, Paul enfonce une fois de plus la pédale, faisant rugir le vieux Ford, qui s’engage dans la voie inverse en dépit de la ligne double. La manœuvre pourrait sembler périlleuse, d’autant plus qu’un virage les attend une centaine de mètres droit devant, cependant Rob s’inquiète davantage de sa bière sur le point de se renverser. Un virage brusque fait tomber son fusil de chasse, jusqu’alors appuyé sur le dossier entre les deux hommes. Avec une rapidité que n’ont pas tarie ses 37 années d’existence, il rattrape l’arme au vol avec la douceur d’une caresse. Rien n’est plus précieux aux yeux de Rob que cette arme à feu, rutilante, comme neuve. Le barbu n’est guère riche. Toutefois, hors de question pour lui de se procurer une arme que quiconque d’autre ait pu toucher, aussi a-t-il acheté ce fabuleux Remington, fusil à pompe 870 express de calibre 12. Ce fusil à coulisse d’inspiration américaine a tout pour lui plaire : franchise d’un canon pourvu d’une simple bande de visée, sans cran de mire ; longuesse à l’aspect boisé, de même que la crosse ; et un nom doublement significatif. Remington est en effet la première marque à avoir conçu, outre les armes à feu, la machine à écrire de type typewriter. Rob a naguère entendu de ces auteurs prétentieux clamer à qui voulait bien les entendre que l’arme la plus puissante qui soit était l’écriture — à cela, il a d’abord répondu d’un rire, et il pointe aujourd’hui le canon de son arme.

« Je convoque en duel n’importe qui s’armera d’une machine à écrire », se plaît-il à penser de nouveau en repositionnant son Remington contre le dossier de cuir. Ses 28 pouces de longueur permettent de l’appuyer solidement au toit du véhicule.

Désormais seuls sur la route, Rob se permet une énième gorgée de bière, tandis que Paul se détend sur son siège après une ultime œillade à son rétroviseur fissuré. Malgré son air reposé, le conducteur garde les sourcils sempiternellement froncés et un rictus aux lèvres ; l’un de ses yeux, plus plissé que l’autre, renforce cette antipathie qu’il dégage. Il a laissé tomber depuis longtemps l’idée de plaire ; son ventre proéminent et la cigarette qu’il a toujours au bec témoignent d’un abandon de soi-même prémédité.

Rob, quant à lui, se sert insidieusement de la laideur de son ami de longue date pour se rengorger en public. Être accompagné d’un individu peu attirant lui a bien servi par le passé ; naturellement, l’œil féminin se verrouille d’ordinaire au sien avant de considérer celui de Paul. Contrairement à son ami, Rob est soigneusement rasé du visage et du crâne. Son regard, d’un bleu perçant, s’accorde à la froideur de son tempérament et de ses manières ; jamais il ne se laisse marcher sur les pieds, et il s’obstinera avec quiconque sera en désaccord avec ses propos jusqu’au lever tant souhaité des poings. Peu de rivaux ont su demeurer debout plus de quelques secondes lors d’un combat au sortir d’un bar ; il a de cette force brute qui n’a besoin d’aucun cours ni enseignement pour s’épanouir. Sans être excessivement costaud — leurre qui en a fourvoyé plus d’un —, il est d’une musculature raide et nerveuse, d’où cette assurance irrévérencieuse qui lui délie la langue aussi bien que l’entrejambe.

Une main sur le volant, Paul arrête son regard sur la forêt bordée d’un étang et d’un chalet apparemment abandonné.

— Même les gens du quartier ont l’air d’avoir fiché le camp, remarque-t-il.

Il marque une pause, en profitant pour extirper de la boîte à gants une cigarette, qu’il allume aussitôt.

— Tu penses que c’est à cause des histoires qu’on raconte aux infos ? souffle-t-il entre deux exhalaisons de fumée. Tu sais, ces affaires de…

— Arrête-moi ça, le coupe à brûle-pourpoint Rob avant de boire le reste de sa bière. Tu sais bien que c’est de la merde, les infos. Effrayer les gens pour rien, c’est ce qu’ils font de mieux.

Paul aspire le tabac depuis le filtre en fronçant davantage les sourcils. Sans s’en rendre compte, il a considérablement réduit sa vitesse.

— Ça s’invente quand même pas des histoires comme ça, Rob. Ces filles-là, elles existaient pour de vrai, on pouvait voir leurs photos, leurs parents…

— Ouais, mais ça veut rien dire, contre-attaque le passager. Personne sait ce qui leur est arrivé. Elles avaient quoi… 16 ans ? À cet âge-là, ça faisait un bout de temps déjà que j’avais fugué et que je me promenais d’une ville à l’autre pour ajouter un nom à ma liste.

— Tu parles de ta liste de conquêtes ? se moque Paul en fourrant une main distraite dans sa barbe.

— Ouais.

Le regard de Rob délaisse toute focalisation tandis que ses pensées s’égarent dans son passé. Il en a vécu, des histoires que d’aucuns ne croiraient, de cette nuit passée avec la fille de la mairesse jusqu’au ménage à trois avec une adolescente et sa jeune cousine. Rob conserve de ces secrets qui risqueraient de le mettre dans l’embarras s’ils venaient à être révélés. C’est pourquoi certains noms sur sa liste sont en fait des pseudonymes.

Un sourire satisfait se dessine sur ses lèvres tandis qu’il revoit mentalement ces jeunes filles — dont il a savamment pris soin de ne pas demander l’âge — grimper sur son corps allongé. Sa vie est riche de tous ces souvenirs languides, de ces folies éphémères auxquelles il repense en l’absence d’écran quand vient le temps de se branler. En l’honneur de son passé, il a la soudaine envie de trinquer avec lui-même, constatant l’absence de bière au fond de sa canette.

— Déjà à sec ? devine Paul du coin de l’œil. Garde un peu de place pour la journée qui vient !

— Tu sais que ça n’a jamais été un problème.

Rob décoche un clin d’œil à son ami de longue date, qui lui réplique d’un soupir. L’homme aux cent conquêtes s’observe ensuite momentanément dans le minuscule miroir du pare-soleil, plissant légèrement les yeux pour se donner cet air de charmeur invétéré qu’il a si souvent mis à profit. Satisfait, il rabat le dispositif contre le plafond du camion.

— On arrive bientôt ? demande-t-il au conducteur, qui lance son mégot de cigarette par la fenêtre entrouverte.

— On y est presque.

Ils se dirigent vers la forêt où ils ont l’habitude de chasser depuis quelques années. Y ayant construit une cachette et ayant chaque fois réussi à mettre une balle dans la tête d’un cerf, ils ne jurent désormais plus que par cet endroit. La chasse est le sport favori des deux hommes, qui ont dépensé une petite fortune en équipement — quelques articles ont par ailleurs été volés à leurs anciens voisins, qui avaient la fâcheuse habitude de ne guère verrouiller leur cabanon. Paul, connaissant mieux les routes du Québec que celles de sa propre existence, tourne sur un chemin presque entièrement camouflé par les herbages, puis immobilise le véhicule dont les pneus dentelés font crépiter le gravier.

Il ouvre la portière grinçante, pose sa botte sur le marchepied et gagne l’extérieur. L’air à la fois frais et parfumé de ce mois de novembre fait frémir ses narines encore emplies du relent de tabac. Il s’éclaircit la gorge, expectore un caillot de glaire, puis retire la chaîne bloquant l’entrée du sentier. Sur celle-ci, un panneau rouillé indiquant « Terrain privé » cliquette contre les maillons en tombant au sol.

À qui appartient ce lopin de terre ? Les chasseurs n’en ont pas la moindre idée ; rien ne sert de se poser d’aussi futiles questions lorsque l’on dispose de deux fusils de calibre 12.

Paul reprend place à bord du F-150, agite habilement le levier de vitesse et s’enfonce dans le sentier aux sillons de roues creusés dans la boue sans prendre la peine de remettre la chaîne en place. Quelques oiseaux sifflotent quelque part dans les cimes.

De sa fenêtre ouverte, Rob perçoit le bruissement des feuilles, le clapotis des flaques d’eau écrasées par les pneus, le crissement des branchettes fauchées au passage… Il n’a rien d’un romantique, certes, mais il n’est pas indifférent à la beauté sauvage de la nature ; elle est cette primitivité encore inattaquée par la société, le reflet de l’homme au cerveau reptilien muselé par un contrat social qu’il est contraint de signer dès sa naissance. En ces lieux, quelque indicible chose lui rappelle incessamment qu’une part de lui-même appartient à ces bois, que tôt ou tard il devra y revenir. Il y a peut-être aussi, dans cet environnement inapprivoisé, la liberté de jouir d’une absence de lois et de contraintes — du moins, c’est ce que Rob se plaît à penser. Ici, nul œil indiscret pour le surprendre ; nulle menace des forces de l’ordre. La forêt est le retour à l’essence même de l’humanité, au libre arbitre, à la toute pulsion.

Les deux hommes s’enfoncent ainsi dans les bois durant une vingtaine de minutes le long du sentier cahoteux ; les caisses de bière rechignent de plus belle à l’arrière. Rob tient à présent son Remington contre sa poitrine, le cœur battant déjà à l’idée de passer un week-end avec son ami de longue date. Il s’agit de son activité et de sa période de l’année favorites. Bien sûr, ils ont déjà chassé hors des périodes allouées ou sans permis, mais pour cela il leur a fallu se rendre dans un recoin plus reculé de la civilisation. Cet endroit, à deux heures à peine de Montréal, est certainement leur préféré.

— On y est, annonce enfin Paul en retirant la clé du contact.

Le véhicule s’arrête au cœur de la forêt, au fond d’une impasse. Les deux hommes savent d’expérience qu’il leur faut, afin de se rendre jusqu’à leur cachette, franchir les kilomètres restants à pied, ne serait-ce que pour éviter les bruits inutiles qui auraient tôt fait de pousser les animaux à fuir. Sans un mot, ils s’affairent à se munir de tout le matériel nécessaire : dans de larges sacs aux anses épaisses, ils entassent bières, gin, appâts, vêtements, victuailles, munitions, lampes et une panoplie d’outils hétéroclites.

Rob se visse un chapeau délavé sur la tête avant de s’engager le premier sur un sentier à peine visible au sein des feuilles mortes et des arbustes. Son épaule droite supporte le lourd poids de son sac de sport, tandis que sa gauche se charge de son fusil de chasse.

Ainsi progressent-ils tous deux dans la forêt, prenant garde à faire le moins de bruit possible, maintenant déjà un mutisme complet. Paul ne tarde pas à s’essouffler, soutirant un sourire moqueur à celui qui le précède, nullement impressionné par cette marche qui n’en est qu’à son début. En toute autre occasion, il aurait profité de l’occasion pour le narguer.

Le soleil de cette matinée se fraie une traversée entre les feuillages dénudés des cimes, illuminant le sol tapissé d’ocre et d’orangé. Contournant rochers, bouleaux, merisiers et pins, les chasseurs suivent les balises marquées par de petits cordons rouges enroulés à certaines écorces. La température avoisine le seuil de gel, cristallisant fugacement la vapeur de leurs expirations à fleur de bouche. Leurs vêtements épais les gardent en revanche bien au chaud, en plus de l’effort de leur marche — arrivés à destination, le gin sera un allié inestimable.

Plus d’une heure s’est écoulée lorsque Rob s’immobilise enfin. Il faut quelque temps à Paul pour le rejoindre, lui qui dépose aussitôt son sac et son fusil au sol en maudissant à voix basse leur poids.

Leur cabane semble en bon état. N’étant pas sur une propriété leur appartenant, le risque que leur abri soit détruit à chaque saison est bien réel. Aujourd’hui, la chance leur sourit encore.

Une échelle rudimentaire clouée à même l’écorce du pin massif sur les branches duquel est construit leur cabane permet d’y accéder sans trop de difficulté. Sans plus attendre, Rob s’en approche, tout sourire. Bénéficiant d’une force brute, il hisse son sac avec facilité, ses mains enserrant fermement chacun des montants parallèles. Par la mince ouverture sciée dans le plancher de la cabane, il parvient à se glisser et à déposer enfin tout leur matériel. Avec grand soin, il ajoute son fusil sur le plancher de bois humide où reposent d’innombrables épines de conifère desséchées.

En contrebas, Paul s’affaire à disposer les pommes ici et là à une centaine de mètres de leur abri. Jusqu’à ce jour, cet appât, quoique simple, leur a apporté un succès répété — nul besoin d’urine ou d’attractant pour grand gibier. Une dizaine de minutes plus tard, voilà le barbu au pied de l’échelle.

— Peux-tu m’aider à soulever ça ? lance Paul à voix basse en tendant à l’autre son sac.

Rob s’exécute en soupirant. Anhélant, Paul le rejoint enfin dans la cabane, où il s’assoit lourdement afin de reprendre son souffle. D’une main nerveuse, il retire de la poche de son manteau aux couleurs se fondant avec le décor un paquet de cigarettes. Il dépose le tabac roulé sur sa lèvre pendante, en enflamme l’extrémité de son briquet, puis expire longuement en s’adossant au mur de bois. Leur abri, hormis le visible noircissement des planches, est telle qu’ils l’ont laissé, l’an dernier : large de trois mètres, il offre suffisamment d’espace pour que deux hommes puissent s’y asseoir ainsi qu’une protection contre les intempéries grâce à son toit de tôle. De tous les côtés, des ouvertures présentent une vue panoramique sur la forêt débroussaillée. De sa main, Rob balaie les feuilles qui couvrent le plancher, arrache les toiles d’araignées engluées au plafond, s’assurant au passage de la solidité des piliers supportant la toiture. Satisfait, le chasseur reprend sa place, tandis que son ami tète distraitement le filtre de sa cigarette.

Immobiles, silencieux, les deux hommes profitent de leur inertie. N’avoir rien à faire, n’est-ce pas merveilleux ? Paresser sans remords, respecter les règles en n’obéissant à aucune, est parfois aussi savoureux que la plus excitante activité.

Sans plus attendre, Rob s’empare d’une bouteille de bière au fond de son sac, dont il dévisse habilement le bouchon. Le liquide froid glisse dans sa gorge avec apaisement — ce goût unique du houblon et du malt le rassure mieux encore que ne le pourrait la berceuse d’une mère à son enfant. Chaque fois qu’il en a goûté les arômes, une soirée riche de promesses, de possibles et de folies s’est présentée ; ce goût avec le temps est devenu celui du plaisir, du relâchement. Inévitablement, chaque bière lui rappelle des images diffuses, des séquences s’entremêlant ainsi que trois films simultanés sur un seul écran — des victoires, petites comme grandes, enflant son assurance, se manifestent. N’a-t-il pas touché ce que tout autre homme rêve d’approcher ? Oh, Rob a embrassé la vie en lui enserrant la gorge ; il a fourré sa langue dans les tréfonds interdits, s’est ébloui de la lumière que peu peuvent se targuer d’avoir ne serait-ce qu’aperçue. Quelle satisfaction de contempler le passé en surplomb ! Tous ces intellectuels qui s’érigent une conscience sur les victoires secondaires que sont l’argent, l’emploi et le luxe doivent bien le jalouser à huis clos ; ultimement, l’être ne recherche que le plaisir des chairs, le pouvoir inouï qu’il procure, et se voit heureux celui qui n’a guère à s’évertuer pour l’obtenir. Rob sourit entre chaque gorgée de bière, englouti par ses réflexions solitaires.

Le pouvoir… Il est de ces instants où Rob le sent s’immiscer dans son être entier comme un enivrant venin. S’il sait l’obtenir aux dépens de la gent féminine, il le retrouve plus encore entre ses mains, en cet instant précis. Déposant sa bouteille à demi vide pour s’emparer de son Remington, il le contemple une fois encore avec émerveillement. Rien ne l’excite autant que de posséder le pouvoir d’enlever la vie d’une simple flexion du doigt. N’est-ce pas le pouvoir des tyrans qui d’un ordre condamnent sans procès l’innocent et le coupable ? La force pétrifiante de la Méduse, que l’on croyait capable de tuer d’un regard ? Un petit coup de l’index, et la vie devient mort, le sang coagule, le cœur se noie dans son essence. Depuis des siècles, on loue une divinité quelconque, et pourtant… Rob aime à penser que celui qui crée la vie est autant à vénérer que celui qui la retire ; la croix est à Dieu ce que l’arme à feu est à l’homme — symbole indéniable à la fois de souveraineté et de fatalité. N’est-il pas vrai que tout argument, aussi profond soit-il, s’incline à la seule et barbare menace du canon ? Que les forces du muscle, de la pensée et de l’esprit ne sont que les vulgaires sujets du plomb et du fer ? Rob caresse distraitement le canon laminé du fusil à pompe au fil vagabond de ses pensées.

Entre-temps, Paul a fini de griller sa cigarette, qu’il ne sait où écraser — il choisit de la coller contre le plancher, sous prétexte qu’il ne peut être plus sale qu’il ne l’est déjà.

— C’est ça ou le risque d’un incendie de forêt, enchaîne-t-il en croisant les bras.

Il relève le menton en direction de son partenaire, qui semble égaré dans ses songes.

— Hey, à quoi tu penses ? On dirait que t’es en train de branler ton fusil.

— Si je le pouvais, je le ferais, répond-il du tac au tac, l’œil toujours hagard.

Ne sachant trop comment interpréter ces paroles, Paul se contente de secouer la tête en empoignant une bière à son tour, qu’il avale bruyamment à grosses gorgées. Il rapporte ensuite son regard vers la forêt, comme on fixe la mer et son questionnement infini. L’alcool menant aux confidences, il s’éclaircit doucement la gorge avant de relancer Rob :

— Tu penses peut-être qu’il s’agit de fugues, mais j’ai lu des articles sur cette affaire et j’te jure que les filles qui ont disparu n’ont rien de…

— Depuis quand tu lis, Paul ? s’agace Rob avec nonchalance. Ne me dis pas que tu penses vraiment encore à ça ?

Depuis des mois, les bulletins d’information font état de disparitions plutôt inquiétantes : 11 filles, âgées entre 12 et 21 ans, se sont volatilisées dans les environs de Joliette, à quelques kilomètres à peine de Sainte-Béatrix, municipalité dans la forêt où les deux hommes sont à présent cachés. Si Rob n’éprouve qu’une complète indolence face à ce mystère, Paul ne peut nier qu’il s’en inquiète. Par nervosité sans doute, ce dernier avale d’un trait ce qu’il lui reste de bière avant de déposer négligemment la bouteille à ses pieds. Peut-être qu’une part d’humanité et de paternalisme en lui, enfouie sous un monticule de déceptions, de regrets et de défaites, cherche à refaire surface des eaux troubles de son existence. L’âge avançant, l’homme dépravé en vient tôt ou tard à chercher sa rédemption vers quelque lumière.

— De toute manière, soupire Rob, qu’est-ce que ça change ? Des milliers de personnes meurent chaque jour, ça sert à rien de s’emballer. Si des chasseurs ont peur de venir dans le coin à cause de ça, y aura juste plus de gibier pour nous.

Sans s’en apercevoir, Rob a élevé le ton, si bien qu’une mésange, perchée non loin de leur abri, s’enfuit en battant des ailes.

— Faudra parler moins fort, murmure Paul.

— Les cerfs sont des bêtes aussi stupides que curieuses. Ils vont venir dès qu’il n’y aura plus de bruit. Aie confiance.

Sur ces paroles, Rob se débouche une autre bouteille, qu’il dépose près de lui avant d’en boire une seule gorgée.

— On dirait que tu me caches quelque chose, Paul, s’enquiert-il en toisant son ami d’un œil plissé. Depuis quand est-ce que tu t’inquiètes du sort des autres ? J’te connais plus que tu ne le penses, mon bonhomme. Jamais tu te soucierais du sort de ces filles-là.

Bien qu’il n’ait pas encore précisément ciblé le noyau de la curieuse inquiétude de son compagnon, Rob sait aussitôt qu’il vient de toucher un point sensible. Paul secoue la tête, présageant déjà les insultes et moqueries.

— J’m’en fous de ces filles-là, t’as raison. Mais j’ai l’impression qu’il se passe des trucs louches dans la région. Des trucs malsains. (Il lève une main alors que son interlocuteur s’apprête à l’interrompre une fois de plus.) Écoute-moi, mec. Ils ont pas juste montré les photos des disparues à la télé, ils ont aussi énoncé des hypothèses. Savais-tu qu’un orphelinat pour enfants a brûlé, y a quelques années ?

— Et, qu’est-ce que ça change ?

Ses tentatives pour paraître imperturbable sont contrées par sa bière, débordante de mousse, qui se vide près de lui sans qu’il le remarque. Le regard de Rob est vissé au sien, et le ton de sa voix témoigne d’une soif d’en savoir davantage.

— C’était à Saint-Charles-Borromée, une ville pas loin d’ici. L’incendie s’est déclaré à 4 h. À cause des traces d’effraction évidentes, la Sûreté du Québec est sûre que c’était un incendie criminel…

Paul étudie momentanément le visage de son interlocuteur, y décelant un intérêt l’encourageant silencieusement à poursuivre.

— Sans surprise, il y avait encore des enfants à l’intérieur. Ça se propage vite, un incendie criminel… Celui qui a fait ça avait pris toutes les précautions pour que personne ne s’en tire vivant. Les flammes ont réveillé les voisins, mais ils n’ont rien pu faire pour sauver les enfants. J’ai fouillé un peu sur Internet et j’ai trouvé les témoignages du premier intervenant. Il a appelé la police et a couru vers le bâtiment. Toutes les portes étaient verrouillées. Tout ce qu’il a pu faire, c’est regarder le feu se répandre. (Paul baisse les yeux, déglutissant en se pinçant les lèvres.) Ceux qui étaient là disent qu’ils entendent encore aujourd’hui les cris des enfants, le bruit de leurs poings qui frappent les fenêtres… Et le pire, qu’il disait, c’était le silence après, quand les cris ont cessé, quand les mains ont arrêté de taper…

— Ils sont tous morts ? se risque à demander Rob, délaissant son arme à feu pour la première fois.

— Ouais, ils pensent.

— Comment ça, ils pensent ?

Paul est saisi d’un soudain frisson en levant les yeux vers le ciel. Il masse distraitement ses propres bras.

— Ils ont trouvé des traces de pas dans la boue, qui s’éloignaient de l’orphelinat vers la rivière.
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